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			[1]Hors normes?

			Avec sa manière très «rafraîchissante» d’aborder les choses, Craig Groeschel nous propose ici une réflexion sur tous les domaines de notre existence – temps, argent, relations, sexualité, valeurs – et nous encourage à ne pas nous contenter d’une vie «dans la norme», mais à choisir délibérément l’«anormalité» à laquelle Jésus lui-même nous appelle.

			Fort de l’humour qui le caractérise, utilisant de nombreux exemples concrets tirés de son vécu, il évite l’écueil de la «culpabilisation», tout en nous conduisant à une saine remise en question.

			Un appel à ne pas seulement croire en Dieu, mais à lui accorder la priorité au quotidien, pour une vie conforme à l’Evangile, merveilleusement différente et profondément libre. Parce que, tout simplement, la normalité ne fonctionne pas.

		

	
		
			[2]Ce document est destiné à votre strict usage personnel. Merci de respecter son copyright, de ne pas l’imprimer en plusieurs exemplaires et de ne pas le copier ni le transférer à qui que ce soit. 

			Copier, c’est copiller et c’est signer la fin d’une édition de qualité. 

			Ce document ne peut être obtenu que par téléchargement sur le site www.maisonbible.net ou sur un site agréé par La Maison de la Bible. Ce téléchargement autorise l’acquéreur à une seule impression papier et à la consultation du fichier sur un seul support électronique à la fois. 

			Toute publication à des fins commerciales et toute duplication du contenu de ce document ou d’une partie de son contenu sont strictement interdites. 

			Toute citation de 500 mots ou plus de ce document est soumise à une autorisation écrite de La Maison de la Bible (droits@bible.ch).

			Pour toute citation de moins de 500 mots de ce document le nom de l’auteur, le titre du document, le nom de l’éditeur et la date doivent être mentionnés.
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			[7]Ce livre est pour tous ceux qui en ont assez de la normalité et qui aspirent à mieux.
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			[11]Introduction

			Pourquoi j’aime être différent

			Tu sais ce qui est bizarre? Les jours s’écoulent sans que rien ne semble changer. Puis, très vite, tout est différent.

			Bill Watterson1 

			Aussi loin que mes souvenirs remontent, ma vie a toujours été plutôt dans la norme. Enfant, je rapportais au sujet de ma sœur, j’étais amoureux de la petite voisine d’à côté et je faisais des acrobaties dignes d’un cascadeur sur mon vélo rouge, un modèle de 1975, pourvu d’une selle banane ornée de flammes de feu. Assez classique pour un enfant, non?

			Au collège, j’aimais jouer au foot avec les copains, regarder des rediffusions de la série Happy Days et jouer à «Action ou Vérité» pendant la récréation, avec les filles, derrière la bibliothèque. Là encore, des choses assez habituelles.

			Au lycée, j’ai cherché à me faire élire au conseil des élèves et compté les jours jusqu’à l’obtention de mon permis de conduire. J’avais aussi l’habitude de fanfaronner auprès de mes copains (en exagérant les choses) au sujet de ce que je faisais avec les [12]filles auxquelles je donnais rendez-vous derrière la bibliothèque. Typique pour un adolescent.

			A l’université, j’ai oublié bien des fois de me réveiller pour mon cours d’économie qui commençait à 8 heures, j’ai commandé des dizaines de pizzas chez Domino’s avec ma première carte de crédit et je suis devenu membre de la fraternité étudiante Lambda Chi Alpha. Même si je ne l’aurais pas admis à l’époque, je me rends compte avec le recul que mon objectif principal était d’être comme tout le monde. S’intégrer était infiniment plus agréable que de se démarquer. Je faisais tous mes efforts pour m’habiller comme les autres (les jeans Levi’s et les polos étaient la norme), pour me comporter comme les autres (en faisant la fête à fond, en étudiant à peine et, entre les deux, en courant après toutes les filles que je rencontrais); bref, pour m’adapter (en ayant l’air «cool» quoi qu’il arrive et en parlant comme tous les autres pour qu’ils sachent que j’étais tout aussi cool qu’eux).

			Pour nous, la normalité était à la mode. Personne, parmi les étudiants que nous connaissions, n’avait envie d’être bizarre (exception faite de cet étudiant de première année que nous avions payé 10 dollars pour qu’il mange un cafard vivant; mais je crois qu’il aimait bien sa réputation). Bref, c’était cool d’être normal. A l’inverse, il n’était «pas cool» d’être bizarre, différent. Les gens normaux étaient des battants en marche vers le succès; ceux qui n’étaient pas dans la norme étaient des perdants voués à l’échec. 

			Quand vous passez votre temps à faire comme tout le monde, vous faites rarement une pause pour réfléchir aux questions importantes de la vie, sauf si une de ces questions vous arrive un jour en pleine figure. C’est ce que nous avons vécu par une douce soirée d’octobre, nous tous qui désirions tant être cools, lorsque j’étais en deuxième année. Laura, une des filles les plus [13]«normales» que je connaissais, avait pris le volant pour rentrer chez ses parents, à trois heures de route. Comme presque tous les étudiants, elle avait probablement dormi beaucoup trop peu, compte tenu des besoins de son corps (étant donné les longues soirées de révision en semaine et de fête le week-end…). En cette nuit tragique, elle s’est endormie au volant, sa voiture a foncé dans un arbre, et elle est morte sur le coup. 

			Subitement, la vie normale ne semblait plus si normale que ça.

			La mort de Laura a été incroyablement brutale, inattendue et définitive. Elle avait 18 ans et toute la vie devant elle. Belle, intelligente, drôle, elle était comme nous tous. Sauf que, désormais, elle savait ce qu’était l’éternité, alors que mes amis cools et moi avions toujours évité d’y réfléchir.

			L’université a organisé en son honneur une cérémonie qui devait aussi nous aider à faire notre deuil. Assis en silence au bout de la troisième rangée, dans la petite chapelle que, pour la plupart, nous avions volontairement désertée jusque-là, j’ai compris que les choses ne seraient plus comme avant (même si je ne savais pas exactement ce qui était en train de changer). Tout à coup, l’examen de littérature anglaise et le match de tennis que j’avais le lendemain ne me semblaient plus si importants. 

			Et ce n’était qu’un début. Sans que je m’y attende, mon aspiration à la normalité a commencé à me déranger. Comme un mal de dents sourd qui finit par provoquer des pulsations, cette gêne face à «ma vie telle qu’elle était» semblait augmenter petit à petit. Depuis des années, je me posais les mêmes questions que tous les autres: Pourquoi est-ce que la capitaine des pom-pom girls ne veut pas sortir avec moi? Quel cours est-ce que je devrais suivre? Est-ce que je devrais étudier autre chose? Est-ce qu’on m’aime? Assez? Est-ce que je réussis assez bien? Est-ce que [14]j’arriverai à un niveau d’études suffisant pour décrocher un bon travail, m’acheter une belle maison, épouser une fille bien et avoir de beaux enfants, tout ça pour être… Quoi? Normal? Comme tout le monde?

			Comme la force d’un aimant, la mort de Laura m’attirait vers des questions existentielles: Est-ce qu’il n’y a vraiment rien d’autre dans la vie? Pourquoi est-ce que je suis là? Et si c’était moi qui m’étais endormi au volant? Et si ma vie s’arrêtait maintenant, qu’est-ce que ça ferait? Qu’est-ce qu’il y a après la mort? Est-ce qu’il existe vraiment un Dieu? Un paradis? Un enfer? Est-ce que tous ces trucs chrétiens dont j’ai entendu parler sont vrais?

			Ces questions qui surgissaient en moi m’ont amené à faire quelque chose de totalement anormal pour ma bande de copains, tous des fans de sport et des fêtards invétérés: j’ai commencé un groupe d’étude de la Bible. Je reconnais que, même si j’étais surtout poussé par la crainte et l’angoisse qui m’habitaient depuis peu, j’y voyais aussi une occasion de redorer l’image de notre fraternité, qui se dégradait de plus en plus. En outre, si je pouvais faire passer ma recherche naissante de Dieu pour une campagne de relations publiques, alors ma motivation réelle pourrait demeurer secrète. Il me semblait en effet que les gens normaux ne se mettaient pas à réfléchir à la mort, à l’éternité et au sens de la vie… 

			D’ailleurs, en réalité, cela n’aurait probablement pas dû s’appeler «étude de la Bible». Il s’agissait plutôt d’une tentative de la lire [15]avec un groupe de personnes qui n’y connaissaient rien. Et, pour que vous sachiez, moi-même, je n’étais pas du genre à la lire. Je ne savais pas exactement quel était le profil des gens qui fréquentaient des études bibliques, mais j’étais sûr qu’il ne correspondait pas à l’étudiant que j’étais, qui draguait les filles durant les soirées bière organisées chaque semaine. 

			Donc, malgré les moqueries des copains, avec quelques-uns des membres de la fraternité, nous nous sommes réunis un mardi soir dans un local qui portait le «doux nom» de «La Fosse», pour faire quelque chose qu’aucun de nous n’avait jamais fait seul (et encore moins en groupe): lire la Bible. 

			Partant du premier chapitre de Matthieu (j’en savais suffisamment pour commencer par le Nouveau Testament plutôt que par la Genèse), nous nous sommes attelés à la tâche, du mieux que nous pouvions. A la fin de chaque rencontre, nous demandions à Dieu de nous garder sains et saufs pendant que nous ferions la fête le week-end suivant… Très atypique, je sais. Mais voilà où nous en étions à l’époque.

			Cette tentative d’étudier la Bible était annonciatrice de plus d’«anormalité» encore. Bizarrement, plus je la lisais, plus j’avais le sentiment que Dieu commençait à me parler. Chaque jour, ce que je lisais – des paroles d’encouragement, des versets qui me reprenaient ou des promesses de pardon – me semblait particulièrement approprié. C’était comme si cela s’adressait spécifiquement à moi. Peu à peu, mon cœur est devenu moins opposé à Dieu. Peut-être existait-il, après tout. Entendant sa voix à travers l’Ecriture, je sentais que, doucement, il m’attirait et m’appelait à lui. 

			Cet appel se faisant de plus en plus fort, je me suis mis à réfléchir à ce qu’impliquerait le fait de prendre Dieu au sérieux: Et si Jésus existait? Et si ses enseignements étaient vrais? Qu’est-ce [16]qui changerait dans ma vie, si j’essayais réellement de vivre comme lui avait vécu? Et si je donnais vraiment ma vie à Dieu?

			Je ne connaissais pas toutes les réponses à mes questions, mais j’en savais assez pour comprendre qu’en y réfléchissant davantage, je serais amené à sortir du cadre rassurant de la normalité. 

			Etranges lettres rouges

			C’est ainsi que, fort de ce nouveau zèle, je me suis plongé dans l’étude de la Bible. Je me suis alors rendu compte qu’à certains endroits, les mots étaient imprimés en rouge et non en noir: il s’agissait des paroles de Jésus.2 (Comme si elles ne se démarquaient pas déjà suffisamment!) En les lisant, j’ai constaté que ce qu’il disait n’avait rien à voir avec la normalité. Ses enseignements étaient si inhabituels qu’on pouvait facilement les considérer comme surnaturels, transcendants. J’ai lu notamment le texte suivant:

			Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous détestent, bénissez ceux qui vous maudissent, priez pour ceux qui vous maltraitent. Si quelqu’un te frappe sur une joue, présente-lui aussi l’autre.

			Luc 6.27-29 

			La normalité nous pousse à détester nos ennemis. Jésus nous appelle à les aimer. 

			La normalité nous pousse à nous venger quand on nous maltraite. Jésus nous montre comment faire du bien à ceux qui nous font du mal. 

			[17]La normalité nous pousse à rendre la pareille quand on nous frappe. Jésus nous apprend à tendre l’autre joue. 

			Soyons honnêtes. Cela ne va pas seulement à l’encontre de ce qu’on apprend dans la cour de récréation à l’école primaire; c’est tout simplement extrêmement inhabituel. En outre, de tous ses enseignements atypiques, ce ne sont pas les plus difficiles à mettre en pratique. Jésus nous appelle aussi à prier pour ceux qui nous persécutent. Etrange. Il dit que, si nous voulons retrouver notre vie, nous devons la perdre. Plus étrange encore. Il dit que, si nous ne haïssons pas nos parents, nous ne pouvons pas être ses disciples. Plus étrange que tout. 

			En me préparant pour une de ces «tentatives hebdomadaires de lire la Bible avec une bande de jeunes qui n’y connaissaient rien», je suis tombé sur deux versets que j’ai, pour ainsi dire, pris en pleine figure:

			Entrez par la porte étroite! En effet, large est la porte, spacieux le chemin menant à la perdition, et il y en a beaucoup qui entrent par là, mais étroite est la porte, resserré le chemin menant à la vie, et il y en a peu qui les trouvent.

			Matthieu 7.13-14

			Ces paroles de Jésus, imprimées, comme je le disais, en rouge vif dans ma Bible, m’ont frappé de plein fouet. Beaucoup sont sur le chemin menant à la perdition, était-il dit, et peu sont sur celui qui mène à la vie. Où étais-je? Fonçais-je tête baissée avec la foule sur une route à deux voies menant au mauvais endroit, ou me dirigeais-je dans la bonne direction, en compagnie de quelques personnes seulement, sur une route bien plus étroite? 

			J’aurais voulu croire que je faisais partie de ce petit nombre, mais je savais au fond de mon cœur qu’en réalité, je me trouvais [18]coincé au milieu d’un énorme flot de voitures. Les paroles de Jésus, semblables à une enseigne lumineuse, s’imposaient à moi, m’indiquant une route qui m’avait échappé, alors que je m’efforçais de suivre le mouvement de la normalité. La justesse de ses paroles m’apparaissait soudain de manière extrêmement claire. 

			La majorité – la foule – se trouve sur le mauvais chemin, celui qui mène à la perdition. Il est emprunté par les gens normaux, ceux qui cherchent à ressembler à tous les autres, dépenser comme tous les autres, vivre comme tous les autres, suivre tous les autres. Mais il débouche dans une impasse. Seules quelques personnes, celles qui n’ont pas peur de quitter la normalité, parviennent à trouver la bonne route. Elles ne sont pas nombreuses, mais elles sont courageuses, prêtes à sortir de la masse, pour entreprendre un autre type de voyage, sur un chemin plus difficile à trouver.

			Il me fallait faire un demi-tour complet! Alors que j’étais lancé à 130 km/h sur l’autoroute, en partant du principe que je me dirigeais dans la bonne direction (puisque tout le monde faisait pareil), voilà que le GPS m’annonçait que l’endroit où je voulais vraiment aller se trouvait à l’opposé et que, pour y parvenir, je devais prendre une petite route de campagne.

			Si, réellement, je voulais suivre Jésus et apprendre à le connaître, j’allais devoir accepter d’être différent de mes amis et de tout le monde. Seulement, je ne voulais pas être différent. Je ne voulais pas ressembler à un de ces chrétiens plutôt ridicules que [19]j’avais vus sur le campus, avec leur guitare et leurs malins petits tracts censés ne pas ressembler à des tracts. Les chrétiens étaient des gens différents, et ce qui était différent était bizarre. Moi, j’étais profondément attaché à la normalité.

			Et puisque je ne voulais pas être bizarre, je n’allais pas changer de direction pour suivre Jésus. 

			Le début de l’«anormalité»

			Et qui aurait pu me le reprocher? Honnêtement, n’avez-vous pas remarqué à quel point les chrétiens sont parfois étranges? Je pense à certaines émissions chrétiennes à petit budget, diffusées sur les chaînes du câble, tard le soir, présentées par des personnes bizarres qui n’ont pas seulement des longs cheveux (je viens de l’Oklahoma, j’y suis habitué), mais des longs cheveux violets, et qui portent des tenues aussi colorées que celles des personnages de dessins animés. Elles crient le nom de Jésus d’une manière qui rappelle l’intonation des vendeurs de poisson au marché («Jééé-sus! Soyez guéris au nom de Jééé-sus!») et vous promettent la bénédiction de Dieu en échange d’une «contribution» mensuelle. 

			Tandis que je résistais encore aux certitudes qui me gagnaient à la lecture des paroles de Jésus, je me suis vu contraint de revoir ma définition de l’«anormalité». Et si l’excentricité du chrétien était autre chose que l’extravagance qui ressort de ces shows télévisés, que la bizarrerie tapageuse et agaçante qui vous met mal à l’aise et qui ne semble aucunement justifiée? Et si la Bible parlait d’une différence d’un autre genre, d’une différence juste et positive, semblable à celle que manifestait Jésus? 

			[20]Si j’avais toujours cru en Dieu, je devais admettre que je ne le connaissais pas vraiment et que je ne savais pas ce que signifiait «le suivre». La bizarrerie que j’associais aux gens religieux ne correspondait peut-être pas à l’anormalité qu’il attendait des chrétiens. Peut-être existait-il tout un «univers de bizarrerie» qui m’était encore inconnu, mais que je découvrirais en choisissant le chemin resserré. Peut-être était-il temps que je quitte le chemin large, celui que j’avais toujours connu, celui de la normalité, pour entrer dans une vie merveilleusement anormale, dépassant tout ce que je pouvais imaginer. 

			Après une de nos rencontres bibliques, un mardi soir, je suis sorti marcher seul jusqu’à un terrain de sport désert. Peu importait le prix (même si je devais renoncer à ma normalité), j’étais décidé: je voulais connaître Jésus et vivre pour lui. Je désirais vivre selon sa volonté et non plus selon la mienne.

			Alors, près du banc des joueurs, je me suis mis à genoux et j’ai prié, laissant la normalité derrière moi. J’ai accepté de le suivre malgré tout, accepté d’être aussi différent que Dieu me le demanderait. Quelque chose a lâché prise en moi, et je me suis relevé transformé à jamais, conscient de la grâce de Dieu d’une manière qu’il m’est impossible de décrire. 

			Les autres autour de moi n’ont pas mis longtemps à remarquer le changement. Quand j’ai dit aux gars de ma fraternité et à ceux de mon équipe sportive que j’étais devenu chrétien, ils m’ont dévisagé avec la perplexité et la circonspection que suscite normalement la rencontre avec un animal sauvage ou une personne atteinte d’une maladie mentale. Ils ont cependant assez vite compris que je n’étais pas dangereux, mais simplement bizarre: le gars du genre cool, normal et plutôt apprécié que j’étais jusque-là [21]était devenu, en quelques instants seulement, un «fou de Jésus de premier ordre». 

			Mon choix de rester pur est probablement ce qui leur a sauté aux yeux d’emblée: je ne voulais plus avoir de relations sexuelles avant le mariage, c’était clair pour moi. Inutile de dire qu’étant obsédés par le sexe, mes copains ont cru que j’avais réellement perdu la tête et vraiment beaucoup trop bu. Certains de ma fraternité ont même parié 100 dollars que je ne tiendrais pas un mois. Il se trouve qu’ils ont perdu!

			La normalité ne fonctionne pas

			Finalement, j’ai tellement appris à aimer l’anormalité qui vient de Dieu, que je suis devenu pasteur quelques années plus tard. (Là, certains d’entre vous se disent peut-être: Alors ça, c’est vraiment étrange!) A travers les années, j’ai rencontré bien des gens normaux. Et certains semblaient faire plus d’efforts que d’autres pour l’être. Les gens normaux sont partout. Même aujourd’hui, alors que chacun désire être considéré dans son individualité, tous recherchent encore l’acceptation, ce sentiment d’appartenance. 

			Vivre dans la normalité n’est toutefois plus aussi facile que cela semblait l’être auparavant. En fait, cela nous prend plus de temps que jamais. Il n’y a, en effet, pas suffisamment d’heures dans une journée pour acheter, vendre, conduire, cuisiner, faire le ménage, téléphoner, manger, organiser, planifier, étudier, réviser, écrire… bref, pour accomplir tout ce qu’il y a à faire. Débordé, surchargé et épuisé, chacun dit vouloir avoir plus de temps, mais seulement pour continuer à faire ce qu’il fait déjà: se presser, planifier, s’inquiéter et se presser plus encore. Les familles souffrent. La santé [22]se dégrade. On ne sait plus quelles sont les priorités. La joie s’envole.

			La plupart des gens ignorent dans quelle direction va leur vie, car à force d’être préoccupés par tant de choses à la fois, ils ne savent plus où ils en sont. L’idée d’avoir du temps réellement tranquille, pour se reposer, se détendre et profiter simplement de la vie, semble sortir tout droit d’un prospectus faisant la promotion d’une maison de retraite. La normalité, c’est d’être occupé et de l’être toujours plus. 

			En matière de finances, la normalité, c’est d’avoir tellement de dettes, qu’on ne sait plus comment en sortir. L’argent devient une incroyable source d’inquiétude, de peur, d’angoisse, de tensions et de conflits. La plupart des gens que je connais ont du mal à joindre les deux bouts. Beaucoup d’entre eux gagnent plus d’argent qu’ils n’en ont jamais gagné, mais ce n’est jamais assez. Maintenant, plus que jamais, la normalité coûte cher: il y a tant de choses cools à acheter qu’il faut entretenir ensuite, tant de choses «normales» que vous voulez faire vivre à votre famille. Le problème, c’est qu’il est difficile de profiter de tout cela, quand l’étau financier se resserre, en particulier à chaque fin de mois, lorsque vous payez vos factures.

			Dans la normalité, les relations vous demandent peu et vous apportent encore moins. Vous et votre conjoint êtes si occupés, stressés et épuisés, que vous n’avez généralement pas de temps l’un pour l’autre. Il n’est donc pas étonnant que les liaisons soient [23]la norme: elles procurent l’attention, l’amour et le plaisir sexuel, mais sans l’engagement, l’esprit de sacrifice et l’intimité que requiert le mariage.

			De même, vous aimeriez passer plus de temps avec vos enfants, mais les journées sont tout simplement trop courtes. Ils sont eux-mêmes presque aussi surbookés et stressés que vous l’êtes. Ce serait formidable si vous pouviez avoir avec eux des conversations profondes et utiles, vivre des moments vous permettant de leur transmettre ce que vous savez. Mais les familles «normales» ne fonctionnent pas ainsi.

			Et rien n’est plus normal que le sexe, n’est-ce pas? Que ce soit avant le mariage, en dehors du mariage, lors d’une aventure d’un soir, à la manière «échangiste», à travers la pornographie ou diverses expériences; bref, de toutes les manières agréables pour deux adultes consentants. Tout cela est complètement dans la norme. Peut-être que nos parents étaient «coincés», peut-être qu’ils refoulaient leur désir sexuel, mais aujourd’hui, nous sommes plus modernes, plus libres. Pourquoi voudrait-on, au 21e siècle, rester vierge jusqu’au mariage? Après tout, comme le disait un des gars de ma fraternité, «on n’achète pas une voiture sans l’avoir essayée», non? Malheureusement, cependant, le prix à payer pour la normalité est élevé: sentiment de culpabilité, honte, confusion, regrets, maladie, addictions, enfants non désirés, divorce… 

			La normalité est aussi nocive pour la foi, tant au niveau doctrinal qu’au niveau pratique. Si l’on considère le rapport qu’ont les gens à Dieu, on comprend pourquoi il est normal qu’ils le rejettent complètement ou qu’ils croient en lui tout en vivant comme s’il n’existait pas. Dans les églises, la normalité engendre un christianisme tiède, un consumérisme spirituel centré sur soi, une foi superficielle tournée vers le moi. Dieu est devenu un «moyen» pour [24]obtenir ce que nous voulons, un «instrument» servant à l’accomplissement de nos désirs. Beaucoup de ceux qui disent le connaître le renient par leurs actions. 

			Et tout cela fait partie de la normalité. 

			Mais la normalité ne fonctionne pas. 

			Volontairement différents

			Mon but, à travers ce livre, est de nous encourager à quitter le chemin de la normalité et à nous engager sur celui de l’anormalité. A certains moments, nous aurons peut-être envie de dire: «Mais c’est tout simplement trop dur d’être si différent!» Quand cela se produira, sachons que c’est probablement le signe que nous progressons. Nous parlerons aussi de changements radicaux. Parce que – voyons les choses en face – si les petits changements faisaient une différence, nous les aurions mis en place depuis longtemps. Tout le monde est sur le chemin large; seuls quelques-uns choisissent le chemin resserré. 

			Bien entendu, vous n’avez pas besoin de souscrire à chacune de mes idées, mais si vous prenez la Bible au sérieux, je suis sûr que vous ne pourrez pas nier ceci: la façon de vivre des gens normaux aujourd’hui est très éloignée de ce que Dieu a voulu. Prendre nos distances vis-à-vis de ce que le monde considère comme normal n’est pas uniquement une question d’obéissance. Dieu nous appelle aussi à vivre autrement. Lui seul sait ce qui peut réellement nous satisfaire et nous combler. 

			Au lieu d’être constamment stressés, débordés et épuisés, nous pouvons mener une vie caractérisée par des relations authentiques, par une organisation sage et réfléchie de notre temps et par un repos de l’âme profond et véritable. Au lieu d’être sans cesse [25]acculés à cause de nos problèmes d’argent et des tensions qui en découlent, nous pouvons laisser la Parole de Dieu nous conduire sur un chemin de tranquillité financière, de profits durables et d’investissements éternels. Au lieu de laisser notre mariage se transformer en colocation ou finir par un divorce, nous pouvons vivre une réelle intimité avec notre conjoint. Au lieu de continuer sur le sentier d’une sexualité conforme à la «norme» mais menant à la douleur, à un sentiment de vide et à l’idolâtrie, nous pouvons laisser Dieu nous purifier et transformer notre manière de penser, puis mettre en place des garde-fous pour nous protéger.

			Ce que Dieu veut, ce n’est pas seulement que nous croyions en son existence. Et ce n’est pas que nous le considérions comme un «papa gâteau». C’est que nous le connaissions et l’aimions.

			Si nous nous laissons transformer par lui, si nous faisons le choix de ne pas emprunter le chemin large et spacieux du monde, mais de nous engager sur le sentier resserré à la suite de Jésus, nous ne nous contenterons plus jamais de la normalité.

			Nous ne voudrons qu’une chose: l’anormalité qui vient de Dieu. 

			

			
				
					1  Auteur de la bande dessinée Calvin et Hobbes. (N.d.E.)

				

				
					2  C’est le cas dans certaines Bibles, surtout en langue anglaise. (N.d.E.)

				

			

		

	
		
			[27]1re partie

			Le temps

		

	
		
			[29]1. La meilleure part

			Quand vous tuez le temps, rappelez-vous qu’il ne ressuscite pas.

			A.W. Tozer

			C’était juste avant Noël. Amy, les enfants et moi nous étions tous entassés dans notre voiture familiale, pour partir à vive allure en direction du centre commercial le plus proche. Nous voulions trouver quelques cadeaux de dernière minute, avant de nous rendre à une fête de fin d’année. Comme d’habitude, nous étions en retard et quelque peu sur les nerfs. 

			En arrivant au centre commercial, j’ai été effaré de voir le nombre de voitures. Collées les unes aux autres, pare-chocs contre pare-chocs, elles avançaient si lentement, qu’on aurait dit des fourmis coincées dans un pot de miel. Instinctivement, j’ai prononcé une de ces prières égoïstes qu’on adresse parfois à Dieu: «Seigneur, s’il te plaît, donne-moi une place de parking» (comme s’il voulait que j’en obtienne une avant toutes les autres fourmis). Du coin de l’œil, j’ai alors aperçu une vieille camionnette, non loin de l’entrée du centre, qui laissait sa place. Dieu est si bon! ai-je pensé. Espérant gagner quelques précieuses secondes, j’ai appuyé sur l’accélérateur et foncé vers la réponse à ma prière, tout en «marquant mon territoire du regard» (selon la vieille méthode [30]qui consiste à vous approprier une place en la fixant des yeux et à penser que, tant que vous ne la quittez pas du regard, elle est à vous). Soulagé de ne pas avoir à parcourir tout le parking allée après allée, j’ai donc continué à garder mes yeux rivés sur la fameuse place et je me suis préparé à en «prendre possession». Mais alors, sortant de nulle part, une voiture de sport rouge a surgi devant moi (mettant fin à ma persévérante «fixation du regard») et m’a volé ma place. 

			Je n’arrive pas à y croire!

			Frustré au-delà des mots, sentant la pression monter à cause de notre programme minuté, j’ai fait quelque chose dont je ne suis pas fier. Alors que ma femme me suppliait de me calmer et que les enfants priaient à haute voix, j’ai fait marche arrière en direction de la voiture de sport rouge, je me suis mis au point mort et j’ai fait gronder mon moteur.

			Le conducteur a jeté un coup d’œil dans son rétroviseur et m’a vu en train de le regarder. Alors, tel un coureur automobile qui quitte la ligne de départ, j’ai passé la vitesse et foncé droit vers l’arrière de la «voiture ennemie». 

			Il est difficile d’expliquer ce qui s’est passé ensuite. Peut-être était-ce dû aux menaces de ma femme. Peut-être Dieu avait-il répondu aux prières de mes enfants. Ou peut-être m’étais-je rendu compte que je me trouvais toujours dans notre monospace, et non dans une Formule 1, en train de participer à une course automobile. Bref, quoi qu’il en soit, juste avant le choc, j’ai pilé et je me [31]suis arrêté à quelques centimètres de la voiture rouge. Ensuite, avec «tout mon amour chrétien», j’ai baissé la vitre et crié aussi fort que possible: «Qu’est-ce que tu crois? Tu sais que je la fixais des yeux, cette place, idiot! Maintenant, à cause de toi, je vais être vraiment en retard! Espèce de loser, avec ta voiture de sport rouge!»

			Après avoir rejoint la file des autres fourmis et cherché une place pendant 20 minutes supplémentaires, nous avons enfin réussi à en trouver une, relativement loin. Grâce à moi, aucun d’entre nous n’était dans l’esprit de Noël lorsque nous avons pénétré dans le centre commercial, avec encore plus de retard qu’avant (ma femme me parlait à peine). Nous avons couru d’une boutique à l’autre et fini par être tout essoufflés. Puis, à un moment donné, alors que nous entrions dans un certain magasin, un homme s’est avancé vers nous. Et je vous le donne en mille: il s’agissait de mon fameux copain à la voiture rouge. 

			Formidable…

			J’imaginais déjà ma photo faisant la une des journaux avec, pour titre: Un pasteur agresse un homme pour une place de parking. 

			– Je vois que vous êtes très pressé, m’a-t-il dit, tandis qu’en moi, la tension continuait à monter. Mais on dirait que vous n’arrivez pas à tout gérer…

			A ce moment-là, ma femme m’a lancé le regard qui signifie: «N’oublie pas que tu es pasteur et que tu dois bien te comporter.»

			– J’aimerais vous parler de quelqu’un qui pourrait vraiment vous aider, a-t-il continué: Jésus. Je crois vraiment que vous avez besoin de lui, et il pourrait changer votre vie.

			Aïe. 

			[32]Plus n’est pas forcément mieux

			Je ne peux pas rejeter la faute de mon manque de maîtrise sur la société, mais il est certain qu’elle ne nous aide pas à bien gérer notre temps. Mue par une insatiabilité, elle nous pousse sans cesse vers nos limites (et pas juste pendant la période de Noël). Elle nous incite à acheter plus, à faire plus, à accomplir plus, à obtenir plus. Il faut foncer, foncer. Se dépêcher, se dépêcher. Etre plus productif, plus efficace, plus rapide. Bref, il faut toujours plus, plus, plus. Ce qui est considéré comme la norme aujourd’hui est tout simplement fou. Nombreux sont ceux qui travaillent bien plus qu’ils ne travaillaient avant (qui fait encore 40 heures par semaine?), à essayer de gravir les échelons ou, tout simplement, de survivre. Nos soirées (tout comme notre temps libre) sont surchargées d’activités, entre le sport des enfants, les cours de musique et, oui, l’église. Bien des familles ont rarement le temps de manger ensemble. Ou, si elles y arrivent, c’est généralement en quinze minutes, entre la danse et l’entraînement de foot, en recourant à des plats tout prêts. 

			D’ailleurs, même les enfants sont débordés. Je connais beaucoup de familles avec des petits de 7 et 8 ans qui, en plus de leurs devoirs et de l’école, ressortent quatre ou cinq soirs par semaine pour des activités extrascolaires (et je ne parle pas du programme qu’ils ont le week-end…). Et dans notre société, tout cela est normal, voire presque obligatoire. Nous voulons tous que nos enfants aient une éducation complète et une bonne culture générale, non? Nous ne voudrions pas les priver de tous les avantages qu’ont leurs copains! 

			Souvent, le planning que nous leur imposons finit par nous épuiser aussi. Et si quelqu’un nous demandait: «Etes-vous réellement [33]satisfait(e) de votre vie?», nous serions, pour la plupart, obligés de répondre: «Non… et je n’ai pas le temps d’en parler!»

			Nous sommes toujours pressés, toujours en mouvement et nos journées sont toujours trop courtes. Je ne connais presque personne qui dispose d’une marge de manœuvre dans son planning. Malheureusement, la plupart des gens manquent de temps pour les choses qu’ils décriraient comme étant les plus importantes pour eux dans la vie. Quand nous surchargeons notre programme en pensant pouvoir tout faire, nous cessons d’être des êtres humains et cherchons à devenir comme Dieu. Ce qui n’est pas seulement impossible, mais terriblement arrogant. Beaucoup d’entre nous vivent à un rythme qui est impossible à tenir sur le long terme et qui, aussi, est contraire à ce qu’enseigne l’Ecriture. 

			Mais si, au lieu d’en conclure que nous manquons de temps (comme nous le faisons souvent), nous décidions de nous soumettre à la vérité, peu importe à quel point elle peut nous sembler étrange ou contraire à la logique?

			Nous avons assez de temps pour faire tout ce que Dieu nous demande de faire. Il nous donne tout ce dont nous avons besoin pour accomplir ce qu’il veut que nous accomplissions, y compris suffisamment de temps (cf. 2 Pierre 1.3). Par conséquent, il ne nous faut pas plus de temps; il nous faut apprendre à utiliser de manière différente le temps que nous avons à disposition.

			En réalité, nous avons du temps pour les choses dans lesquelles nous choisissons d’investir notre temps. Chaque jour, nous sommes nombreux à dire: «Je n’ai tout simplement pas le temps [34]de faire du sport… de lire la Bible… d’aller à l’église cette semaine… de retrouver telle personne pour déjeuner… de rajouter quoi que ce soit d’autre à mon programme…» La vérité, cependant, c’est que nous trouvons du temps pour ce qui importe à nos yeux. Si le ski est vraiment une de nos priorités, nous dégageons le temps pour en faire. Si partager un repas avec nos amis fait partie des choses qui comptent pour nous, nous organisons notre planning pour que cela soit possible. Si les séances de bronzage, l’exercice physique ou les rendez-vous chez le coiffeur sont des choses qui nous paraissent nécessaires, nous parvenons manifestement à trouver le temps pour cela. Alors, la prochaine fois que nous nous surprenons à dire que nous manquons de temps pour telle ou telle chose, soyons honnêtes avec nous-mêmes: soit ce n’est pas une priorité pour nous, et nous gardons ce temps pour autre chose, soit nous ne sommes tout simplement pas prêts à y consacrer du temps. 

			Les gens normaux font des choses normales à un rythme normal (trépidant). Ils n’ont jamais suffisamment de temps pour ce qui importe le plus. C’est pourquoi nous sommes appelés à inverser la tendance, à cesser de vouloir augmenter la cadence et à reparamétrer nos moteurs de course selon la vitesse de Dieu. Alors, nourris par la foi et par le zèle pour nos véritables priorités, nous pourrons avancer à contre-courant, afin de trouver le repos et le rafraîchissement, ainsi que le temps pour ce qui importe le plus. 

			Deux sœurs 

			Notre affairement perpétuel ne nous conduit pas seulement à nous priver du repos et du renouvellement dont nous aurions besoin; cette «normalité», j’en suis convaincu, nous conduit aussi [35]à passer à côté de la plupart des bénédictions et des bienfaits de Dieu. Nous sommes trop occupés pour les remarquer.

			Il est un récit dans l’Ecriture qui illustre cela on ne peut plus clairement: celui de deux femmes qui n’ont pas la même vision concernant l’utilisation de leur temps. L’une est persuadée qu’elle manque de temps; l’autre, sa sœur, saisit l’occasion qui lui est donnée de passer un moment unique avec quelqu’un d’unique. Et sa récompense est éternelle, dans le sens littéral du terme. Voici ce que nous lisons en Luc 10.38-40: 

			Comme Jésus était en chemin avec ses disciples, il entra dans un village, et une femme du nom de Marthe l’accueillit dans sa maison. Elle avait une sœur appelée Marie, qui s’assit aux pieds de Jésus et écoutait ce qu’il disait. Marthe était affairée aux nombreuses tâches du service.

			Ce qui est frappant, c’est que Jésus donne à l’une et à l’autre la même chance. Lui, le Fils de Dieu en personne, vient d’entrer dans leur maison. Que ferions-nous, dans la même situation?

			En réalité, Marie, comme chacun de nous, avait probablement d’autres choses à faire. Peut-être qu’il lui restait du linge à laver. Peut-être aurait-elle eu besoin d’aller faire quelques emplettes (ou bien d’aller tuer le veau gras; vous parlez d’une activité chronophage!). Et, c’est certain, elle aurait pu faire le ménage et remettre la maison en ordre. Mais au lieu de tout cela, elle a choisi de saisir la chance qui lui était donnée. Elle s’est dit: Je ne vais pas faire tout ça maintenant, alors que nous avons cette occasion tellement unique! Je vais la saisir et simplement profiter de la présence de Jésus tant que je le peux. 

			Son choix était délibéré. Elle n’a pas fait preuve de paresse ni considéré la venue du Seigneur comme une excuse pour ne pas [36]avoir à aider sa sœur dans les tâches ménagères; elle a pris la décision de se focaliser sur ce qui comptait le plus en cet instant. 

			Quand, pour la dernière fois, nous sommes-nous arrêtés suffisamment longtemps pour nous consacrer à ce qui comptait le plus à un instant donné?

			Si vous êtes comme moi, vous avez probablement besoin d’un rappel de temps en temps. Hier soir, par exemple, j’étais assis à mon bureau, à la maison, en train de répondre à des e-mails, quand Joy, notre petite dernière, est venue me voir en sautillant. Avec ses deux longues nattes et des miettes de biscuits Oreo tout autour de la bouche, elle m’a demandé:

			– Papa, on peut faire un jeu?

			Absorbé par mon travail, j’ai marmonné le «refrain du parent occupé»:

			– Une minute, ma chérie… Je suis en train de faire quelque chose d’important… Laisse-moi terminer mon travail… On verra…Peut-être plus tard.

			Sans perdre une seconde, elle s’est écriée:

			– Papa, regarde-moi et n’oublie jamais ça: je n’aurai 6 ans qu’une seule fois! Tu ne veux pas rater ça! 

			J’ai souri, amusé par sa stratégie: un enfant qui vous culpabilise arrive toujours à ses fins… Mais le fait est que, soudain, mon travail tellement important ne me semblait plus si urgent que ça. J’ai donc fermé l’ordinateur avec plaisir, glissé un biscuit Oreo dans ma bouche et je me suis assis pour une mémorable partie de «Go Fish»3. 

			Tellement submergés par tout ce qui accapare notre attention, nous pouvons très facilement laisser ces moments nous échapper. Marthe, qui se focalisait sur ce qui était à faire, ne le savait [37]que trop bien. Elle était comme beaucoup d’entre nous: préoccupée, distraite par mille et une choses et toujours plus occupée. En fait, elle était en train de «péter les plombs», comme on dit, de «perdre les pédales»; bref, elle paniquait. Marie, en revanche, savait profiter du moment.

			Et, le pire, c’est que toutes ces tâches qui accaparaient Marthe et l’épuisaient n’étaient pas de mauvaises choses. Elle ne cherchait pas à faire le mal. Elle n’était pas tentée par le péché. On peut même dire que ses priorités étaient bonnes et nécessaires. Et, par souci d’honnêteté, il faut bien dire que si nous étions à sa place, nous penserions peut-être le même genre de choses: Bon, réfléchissons bien. C’est JÉSUS qui vient. LE Jésus. Tout le monde dit qu’il est le Fils de Dieu, le Christ! Je ferais mieux de sortir la belle vaisselle en porcelaine avec les petits oiseaux et les feuilles de figuier. J’aurais aussi besoin de nouvelles bougies. Et il faut que je vérifie que j’ai bien des serviettes assorties à la couleur des rideaux. Je veux vraiment que le Seigneur ait une bonne image de notre maison et de notre famille: il est hors de question qu’on ait l’air de vivre comme des païens! 

			Cela vous rappelle-t-il quelque chose? Tout comme Marthe, nous tombons dans le piège de l’affairement, au lieu de chercher à dépasser la tyrannie de l’urgence. J’ai entendu quelqu’un dire un jour: «Si le diable n’arrive pas à nous faire vraiment tomber dans le péché, il essayera de nous rendre vraiment occupés.» C’est totalement vrai. Ce qui est le plus important est rarement ce qui [38]paraît le plus urgent. Quand une petite chose réclame toute notre attention avec force, elle nous empêche généralement d’entendre le doux murmure des choses extrêmement importantes. 

			Marthe se focalise tellement sur son service, qu’elle ne parvient pas à comprendre pourquoi les autres ne la suivent pas. Sentons le sentiment d’urgence dans sa question: «Seigneur, cela ne te fait-il rien que ma sœur me laisse seule pour servir? Dis-lui donc de venir m’aider» (Luc 10.40). En réalité, elle ne saisit même pas le message qui sort de sa propre bouche. Elle a beau reconnaître, du moins avec les mots, que Jésus est Seigneur, c’est-à-dire dire qu’il est plus important que tout, elle demeure absolument persuadée que son agitation est nécessaire. C’est un peu comme si elle disait (je paraphrase et modernise): «Mais Jésus, moi, je fais tout ça – je prépare des boissons avec de jolies décorations, des entrées spéciales, sans gluten et sans lactose, je vide le lave-vaisselle, je mets la table – et Marie, elle, est tranquillement assise à bavarder! Tu plaisantes, Seigneur?» Elle ne fait pas que passer à côté de la chance qui se présente à elle; elle a l’impression qu’elle a tout à fait raison d’agir ainsi. 

			La loi de la majorité 

			Cette tension entre Marthe et Marie est quelque chose que nous connaissons tous. Nous sommes, pour la plupart, persuadés que notre rythme de vie effréné est une absolue nécessité. La société nous a fait subir un lavage de cerveau. On nous a fait croire que c’est ainsi qu’il faut vivre, qu’être vraiment occupé est une preuve de réussite, que cela montre que vous êtes quelqu’un d’important et de considéré. Nous avons donc fini par nous laisser convaincre que cette normalité (un grand nombre d’activités [39]«importantes», en d’autres termes, le «métier de l’affairement») est ce qui compte réellement, puisqu’elle témoigne de nos compétences et de notre valeur. Nous pensons que quiconque vaut quelque chose dans ce monde sera toujours bien occupé. 

			Comme je l’expliquais dans l’introduction, le texte de Matthieu 7.13 m’a ouvert les yeux à un moment charnière de ma vie. Je propose que nous le relisions dans une autre traduction (Bible Parole de Vie):

			Entrez par la porte étroite. En effet, la porte qui ouvre sur la mort est large, et le chemin pour y aller est facile. Beaucoup de gens passent par là.

			On dit souvent: «Mais tout le monde le fait!» Eh bien, quand il semble que tout le monde le fait, il est clair qu’il s’agit du chemin facile et de la porte large. Beaucoup choisissent ce chemin, car il faut une gigantesque porte pour les laisser tous passer. 

			Notons que ce verset commence par: «Entrez par la porte étroite…» Ainsi, si ce que nous faisons semble différent de ce que font tous les autres, et si cela nous paraît parfois difficile, il s’agit d’une bonne chose, et non d’une mauvaise.

			Quand je compare mon rythme de vie à ce que je vois dans la Parole de Dieu, je me rends vite compte que je ne m’y prends pas comme il faut. Ce n’est pas parce que tout le monde fait une chose que cette chose est bonne. (Incroyable, je viens de dire ce que ma mère m’a répété pendant des années!) En réalité, quand il semble que «tout le monde le fait», il vaut mieux y regarder à deux fois.

			Et si, au lieu de nous contenter de suivre la foule, au lieu de faire comme tout le monde, dans une sorte d’instinct grégaire, nous remettions automatiquement en question la loi de la majorité? [40]Marthe voulait servir à Jésus un excellent repas dans un cadre magnifique. De même, le comportement du plus grand nombre n’a peut-être rien de foncièrement mauvais. Peut-être s’agit-il d’une bonne chose. Mais est-ce vraiment ce qu’il y a de mieux? 

			La normalité laisse les bonnes choses devenir ennemies des meilleures. 

			Les choses bonnes ou acceptables, si elles sont trop nombreuses, ne tardent pas à prendre la place des choses les plus importantes. Bien trop souvent, notre désir de nous intégrer, d’appartenir à un groupe, de nous conformer à ce qui se fait et d’être considérés comme normaux l’emporte sur notre désir d’obéir à Dieu et de faire ce qui est le mieux. Nous préférons la normalité ambiante à ce qui favorise la progression dans la sainteté. 

			En Romains 12.2, l’apôtre Paul explique très précisément comment nous pouvons résister à cette tendance: «Ne vous conformez pas au monde actuel, mais soyez transformés par le renouvellement de l’intelligence.» Pourquoi pensons-nous que la majorité sait ce qui est le mieux? Et d’ailleurs, qu’est-ce qui l’autorise à décider de ce qui est juste? 

			Si nous suivons Christ, nous ne sommes pas appelés à «faire comme tout le monde». Le but même de la sanctification, c’est que nous devenions toujours plus semblables à lui, et non tels qu’on devient lorsqu’on est livré à soi-même et à ses propres désirs. Mais comment faisons-nous la différence entre un bon choix et le meilleur choix? Paul nous donne la réponse dans la deuxième partie du verset:

			Ne vous conformez pas au monde actuel, mais soyez transformés par le renouvellement de l’intelligence afin de discerner quelle est la volonté de Dieu, ce qui est bon, agréable et parfait.

			[41]Une liste de choses à ne pas faire

			Imaginons ceci: nous rencontrons une personne pour la première fois et échangeons avec elle quelques banalités. Puis, nous lui demandons poliment: «Que faites-vous comme travail?» et elle nous répond: «Je ne fais vraiment pas grand-chose; la plupart du temps, je traîne à la maison en attendant que des amis passent.» Quel jugement portons-nous alors sur elle? 

			Bien souvent, nous avons tendance à mépriser ceux qui n’ont pas de résultats concrets à présenter, qui ne peuvent se targuer d’être parvenus à telle ou telle réussite. Pourquoi? Parce que nous considérons que l’activité détermine la valeur d’une personne. Et cela ne concerne pas seulement ce que nous pouvons accomplir sur un plan humain; il en va de même dans le domaine spirituel. 

			Il est en effet un mensonge que nous avons pour ainsi dire adopté, et il est fondamental que nous en prenions conscience: nous en sommes venus à penser qu’un emploi du temps chargé est la preuve que nous sommes spirituels; que si nous travaillons dur, que si nous menons bien notre vie et faisons autant de choses bonnes et utiles que possible, Dieu sera satisfait. Et puisqu’il veut que nous gérions notre vie de manière responsable, il doit vouloir que nous continuions à travailler jusqu’à parvenir à une existence où tout fonctionne parfaitement. Cela paraît juste, non? 

			Sauf que c’est faux. La normalité nous pousse à croire que Dieu ne nous donnera jamais plus que ce que nous sommes en mesure de gérer. Le problème, c’est que Dieu n’a pas dit ça. Il a promis qu’il ne permettrait pas que nous soyons tentés au-delà de nos forces, mais qu’il nous préparerait un moyen de sortir de la tentation (cf. 1 Corinthiens 10.13). En revanche, il n’a jamais dit que nous serions capables, par nous-mêmes, de gérer tout ce qu’il permettrait dans notre vie.

			[42]Sommes-nous d’accord, là aussi, de voir les choses de manière «anormale»? 

			Le fait est que, souvent, Dieu nous conduit dans des situations qui vont au-delà de nos capacités, afin que nous apprenions à nous appuyer sur lui plutôt que sur nous-mêmes. Si nous pouvions tout gérer par nous-mêmes, nous n’aurions pas besoin de lui. C’est quelque chose que Moïse a appris à ses dépens. Comme bien des gens normaux aujourd’hui, il ployait sous le poids de trop nombreuses responsabilités. Elles dépassaient ce qu’un homme peut porter à lui seul. Etant à la tête d’un peuple qui comptait plusieurs millions de personnes, il avait chaque jour des centaines de problèmes à régler. C’est ainsi qu’il s’est retrouvé totalement submergé et qu’il a même demandé à Dieu de lui prendre la vie. Alors, l’Eternel lui a dit:

			«Rassemble auprès de moi 70 hommes pris parmi les anciens d’Israël, des hommes que tu connais comme anciens et responsables du peuple. Amène-les à la tente de la rencontre et qu’ils s’y présentent avec toi. Je descendrai te parler là. Je prendrai de l’Esprit qui est sur toi et je le mettrai sur eux, afin qu’ils portent la charge du peuple avec toi et que tu ne la portes pas tout seul.»

			Nombres 11.16-17

			Si nous avons plus que ce que nous sommes en mesure de gérer, Dieu nous appelle à nous appuyer sur lui et à le laisser alléger notre fardeau. Nous n’avons pas à tout faire. Il n’attend pas de nous que nous assumions tout, tout seuls. De telles situations doivent nous conduire plus encore à le laisser guider nos choix en matière de charge de travail, d’emploi du temps et d’engagements. Nous devons apprendre à discerner ce qu’il nous appelle [43]réellement à faire, au lieu de nous charger sans réfléchir de tout ce qui se présente à nous.

			Dans un restaurant avec buffet à volonté, nous pourrions être tentés de nous servir trois assiettes pleines, puisque tout a l’air délicieux et ne coûte pas très cher: poulet rôti, steak grillé, purée, carottes glacées, brocolis à la crème, haricots verts, patates douces, salade de fruits, flanc, petits pains tout chauds (avec du beurre au miel), gâteau au chocolat, charlotte aux fraises… Mais si nous mangeons tout ce qui est proposé, nous risquons fort de finir à l’hôpital!

			Nous devons faire des choix, tant pour réellement savourer ce que nous avons dans l’assiette, que pour rester en bonne santé. De même, jour après jour, nous pouvons être tentés «d’avoir les yeux plus gros que le ventre» en ce qui concerne l’emploi de notre temps. Nous devons donc nous rappeler que ce n’est pas parce que nous pouvons faire quelque chose que nous devons le faire. 

			Pour le dire autrement, une des choses les plus importantes que nous puissions faire pour résister à l’agitation et au stress est de changer de conjonction de coordination: du «et», nous devons apprendre à passer au «ou». Au lieu de prendre du poulet rôti et un steak grillé, nous pouvons choisir l’un ou l’autre. Au lieu d’inscrire notre enfant au foot et à la guitare, nous pouvons nous décider pour l’un ou l’autre. Au lieu de travailler tard et de ramener en plus du travail à la maison, nous pouvons opter pour l’une ou l’autre de ces possibilités. 

			[44]Par exemple, dans ma vie, actuellement, alors que je suis responsable d’une église, que je suis en train d’écrire ce livre et que je suis engagé dans un ministère de soutien aux pasteurs, j’aimerais bien, aussi, commencer un travail d’évangélisation dans le centre-ville et jouer dans une équipe de foot et être entraîneur dans l’équipe de football américain de mes enfants et intégrer le comité qui gère un foyer d’accueil pour sans-abri et pouvoir encore passer du temps avec ma famille. Toutes ces choses sont bonnes en elles-mêmes et tout à fait normales. Cependant, si je veux rester sur le chemin étroit, je vais devoir me focaliser consciemment sur l’essentiel. Je vais devoir me rappeler qu’en plus des responsabilités que j’ai déjà, je ne peux me charger que d’une seule autre chose: commencer un travail d’évangélisation au centre-ville ou jouer dans une équipe de foot ou être l’entraîneur de l’équipe de football américain de mes enfants ou intégrer le comité qui gère un foyer d’accueil pour sans-abri ou passer du temps avec ma famille. Garder ce «ou» en tête nous permet de ne pas remplir la barque de bonnes choses au point de la faire couler. 

			Si la normalité nous pousse à rajouter sans cesse des lignes dans notre liste de choses à faire, nous devrions peut-être choisir l’anormalité et commencer une «liste de choses à ne pas faire». Pour ma part, rien que cette année, j’ai abandonné sept choses que j’avais l’habitude de faire, afin de pouvoir me consacrer aux choses importantes pour lesquelles je pensais ne pas avoir de temps. Peut-être avez-vous besoin, vous aussi, de cette anormalité. J’aimerais donc vous encourager à interrompre votre lecture pour commencer votre «liste de choses à ne pas faire», en notant au moins trois activités que vous voulez abandonner. Ensuite, renoncez-y! 

			[45]Le rythme de l’«anormalité»

			Pourquoi vivons-nous si souvent à un rythme trépidant? Pourquoi prévoyons-nous de ralentir un jour, sans jamais vraiment le faire? Pourquoi demeurons-nous si occupés, tout en nous plaignant d’être surbookés et en voyant que notre qualité de vie en pâtit toujours plus? 

			Que nous restera-t-il de tout cet affairement, de toutes ces activités et de toutes ces compétitions, hormis des trophées, des chaussons de danse tout usés et un disque dur rempli de photos? Combien de sportifs de renommée mondiale terminent leur carrière avec d’innombrables médailles, mais sans avoir fondé de famille? Combien d’entrepreneurs se préparent une retraite dorée, mais ne connaissent pas la moyenne générale de leur fils ou de leur fille? Ou, pour reprendre les paroles si claires de Jésus, combien de personnes gagnent le monde entier, mais se perdent elles-mêmes (cf. Luc 9.25)? 

			Si nous ployons constamment sous le poids des innombrables tâches, responsabilités, devoirs et engagements qui sont les nôtres, il est temps de penser au changement. Il est temps de faire le nécessaire pour pouvoir nous concentrer sur nos véritables priorités, mais aussi, tout simplement, pour avoir le temps de souffler et d’apprécier à nouveau la vie.

			Si votre emploi du temps vous tue, continuez à lire. 

			A travers les deux chapitres qui suivent, nous verrons quels sont les moyens les plus efficaces que nous avons, à ma connaissance, pour «débrancher la machine» et sortir de cette agitation qui, sans cesse, nous rattrape. Nous parlerons tout d’abord de «l’art de vivre le moment présent». Une expression qui semble bien plus «branchée», «New Age» ou «zen» que je ne le voudrais, puisque, comme vous le verrez, je rappelle simplement qu’il est [46]fondamental que nous prenions conscience de la présence de Dieu à chaque moment de notre existence. 

			Ensuite, nous parlerons de quelque chose que vous connaissez peut-être, mais que vous ne pratiquez pas régulièrement: le repos. A mon sens, apprendre à nous l’accorder, à «déconnecter», à nous détendre, à nous ressourcer est une discipline spirituelle au même titre que la prière ou le jeûne. Aussi «anormal» que cela puisse paraître, Dieu nous ordonne de nous reposer. Il n’est donc pas envisageable qu’à l’instar de la majorité, nous maintenions un rythme effréné et ayons une vie toujours aussi intense.

			L’agitation restera la norme pour bien des gens dans les années à venir. Mais nous sommes appelés à nous conformer à une autre norme, et cela implique de choisir des priorités qui, peut-être, sembleront étranges aux yeux de tous ceux qui nous entourent.

			Si nous suivons Jésus, nous nous occupons des affaires de notre Père; nous ne nous livrons pas à l’agitation du monde.

			Regardons notre montre. Le temps de l’anormalité est arrivé. 

			

			
				
					3  Ressemble au jeu des sept familles. (N.d.E.)
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